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Cet ouvrage est une fiction. L’action se déroule de nos jours, principalement en Auvergne.


Les vivants et les morts s’y côtoient sans cesse, ce qui est, vous en conviendrez, assez banal. Le profane s’inspire quelquefois du sacré ; quelques divinités n’ont pu s’empêcher de vouloir apparaître dans cette histoire. J’ai considéré qu’elles en avaient le droit. Le tableau, que j’ai dressé d’elles, est de ma responsabilité. Pour les autres personnages, tous sont imaginaires. J’ai pris soin que personne de sensé ne puisse souffrir d’une possible identification avec eux.



I

Il cumulait les honneurs, une puissance invraisemblable, le charme d’un très grand séducteur, sans oublier une intelligence très au-dessus de l’imaginable. Bien de ceux qui croyaient le connaître, le combattre ou même vouloir lui plaire, se trompaient lourdement sur son compte et sur ses plans. On n’est tout de même pas le Malin par hasard.

L’Olympe avait voulu que ce personnage tienne une place considérable dans la vie de tout être vivant et cela était. Les croyants pensaient, parfois, qu’il était l’ennemi de leur Dieu, comme si ce dernier avait eu besoin d’un quelconque adversaire pour exister. Les concepts du bien et du mal suffisent souvent aux hommes pour désigner ce qu’ils n’appréhendent qu’imparfaitement, ce qui est, on en conviendra, mieux que rien. Le Ciel avait désigné le Malin pour se faire craindre des hommes, les perdre le cas échéant. L’intéressé avait une mission cosmique et métaphysique à remplir, puisque l’Éternel l’avait voulu, et il la remplissait avec tout le succès connu à ce jour. Le Diable aimait ce qu’il faisait en ouvrier consciencieux. Rien, de ce qu’il se décidait à entreprendre, n’échouait complètement et, quand à plusieurs reprises, des conflits étaient survenus entre le Rédempteur ou des divinités subalternes, l’arbitrage du véritable patron s’était avéré nécessaire. Perdre les hommes par leurs péchés, leur ignorance voulue ou leur méchanceté, n’était pas pour déplaire à cet ange soi-disant déchu. De fait, il excellait dans ses fonctions.

Le prince des ténèbres était venu en Auvergne pour des raisons personnelles, connues de lui seul. Pourtant, l’une d’entre elles, n’était pas entièrement désintéressée.

 

La Vierge du Port, petite divinité protectrice de la cité, apprécia comme il se devait l’arrivée inopinée du personnage dans sa ville. Elle activa son réseau d’informateurs de toute sorte, pour se tenir informée du développement de la nouvelle situation. Certes, elle pouvait faire appel en toutes circonstances aux autorités supérieures, mais depuis quelques centaines d’années qu’elle veillait sur Clermont, elle avait connu toutes les situations ou presque et avait appris à gérer elle-même les difficultés qui lui incombaient. Elle attendit que le nouveau venu veuille bien lui annoncer son arrivée pour connaître les inévitables enjeux de ce déplacement. Une vague intuition lui laissait pressentir que le prince ne s’était pas déplacé pour une raison ordinaire. Il lui fallait, au plus vite, découvrir le pourquoi de cette visite, pour pouvoir mieux contrer l’adversaire.

Marie logeait au couvent de ses chères clarisses à Chamalières. Elle avait quitté depuis longtemps les locaux de l’évêché, pour ménager la susceptibilité de la population laïque de la ville qui, même dans le monde invisible, restait le plus souvent fidèle à ses convictions du temps de la simple vie biologique. Elle partageait par ailleurs ses pouvoirs avec les représentants d’autres religions ou de philosophies, parfois fort éloignées du christianisme. C’était, ce que tous les administrés appelaient le Gouvernement de l’Ultime dimension.

L’emploi du temps de la petite divinité était plus que chargé, mais ce n’était pas pour lui déplaire. Le temps qui est la mesure des vivants ou prétendus tels, n’avait pas pour elle la même signification.

Il n’était pas rare qu’elle se rende aux délibérations des Conseils régionaux, généraux ou municipaux, soucieuse du devenir de sa ville et de son rayonnement. Marie rendait également des visites privées aux plus démunis, le plus souvent dans des occasions difficiles, y compris pour elle. A chacun de ses déplacements, elle sentait sa ville et en devinait les moindres frémissements, les joies, les drames. Son activité religieuse lui permettait de se mêler aux fidèles le dimanche, à la grande messe de la cathédrale, mais bien peu, de leur vivant, ne s’étaient doutés de cette présence discrète. D’ailleurs, dans la mission qui était la sienne, la religion était presque reléguée à un rôle secondaire. Heureusement, il lui restait du temps pour la prière qu’elle partageait avec ceux qui s’adressaient à elle. Bien entendu, elle déléguait ses pouvoirs et l’été, quand la ville se vidait en partie, elle regagnait, pour des vacances trop courtes, les champs Élysées du paradis de son fils. Les Clermontois, qui restaient dans la cité en sa présence visible, avaient souvent beaucoup à se faire pardonner après leur trépas. Ils devaient eux aussi coopérer avec leurs autorités, avant de gagner un monde meilleur, qui n’était pas, que l’on se rassure, une région difficile.

Le prince mit trois jours avant de la rencontrer à la cérémonie dominicale. Il assista à l’office, pour la plus grande malchance du titulaire de la paroisse qui, ce dimanche, n’avait pas le cœur à l’ouvrage. Le ministre des Cultes, qu’était l’indésirable, enregistra ce détail pour un usage ultérieur. A la fin de la célébration, il se dirigea vers la petite vierge. Après les mondanités d’usage, ils sortirent sur le parvis, pour admirer l’architecture que la municipalité inspirait sur la place de la Victoire. Marie constata que le visiteur était en déplacement d’affaires. De son côté, le prince s’excusa de n’avoir pas fait moderniser sérieusement les voies ferrées dans la région.

C’est alors que la petite vierge marqua, bien malgré elle, un premier point. A chacune de leurs rencontres, le Malin ne manquait aucune occasion de la complimenter sur sa beauté et sa grâce, déplorant toujours au passage le rôle ingrat que l’Olympe lui avait dévolu. Cette fois, l’insouciant oublia cette galante attention.

— Il doit y avoir une femme derrière tout cela, remarqua distraite, la protectrice de la ville.

Quelques instants après, sa Seigneurie prit poliment congé, indiqua à son illustre interlocutrice qu’il résiderait à la préfecture, dans les appartements destinés à recevoir les invités d’honneur.

— Je devrais prévenir les renseignements généraux, soupira Marie, se demandant si le prince n’allait pas coucher dans le lit du préfet, pour réchauffer au besoin ses occupants.

 

 

Le commissaire divisionnaire Langlois, qui avait été un des meilleurs flics de sa génération, avant de finir sa carrière et ses jours en Auvergne, poursuivi par un passé assez trouble pour n’avoir pas été admis à son trépas au paradis des braves, écouta les demandes de son gouvernement. Au passage, il enregistra la remarque de Marie, concernant une femme, comme étant une des raisons possibles du déplacement du Diable.

Langlois avait également beaucoup à se faire pardonner dans des affaires de femmes. Il entrevit une occasion de regagner la confiance de ses autorités. Il conservait néanmoins un autre motif plus personnel, sans doute plus fort, qui lui était resté en travers de la gorge. Être un brillant, un très brillant flic et de son vivant n’avoir pas même soupçonné l’existence du plus grand malfaisant de l’Univers, était une humiliation, aussi dure qu’une croix de chrétien à porter.

Ils le regardèrent s’éloigner, amusés, lisant dans les pensées du commissaire, heureux de pouvoir compter sur son incroyable opiniâtreté. Langlois allait réveiller tout un réseau d’indics, d’anciens collègues qui ne rêvaient maintenant que d’un départ pour le paradis, afin d’y rejoindre une épouse, une vieille mère, voire un animal de compagnie choyé auparavant dans cette vallée de larmes.

 

 

Le prince savait qu’il était strictement interdit, depuis un peu plus de deux millénaires, pour un ange ou un démon de vouloir séduire une mortelle, en dehors d’une mission ciblée et précise. Les droits des hommes avaient fait quelques progrès. Tout là-haut, l’Éternel en personne s’alignait sur les plus belles décisions de ses enfants.

— Pas vu, pas pris ! Soupira le Malin. Certes, l’amour pour ce dernier était quelque peu différent des définitions classiques connues du plus grand nombre. Mais était-il, lui, moins que le plus grand nombre ?

Pour commencer, il se promit de faire le bien autour de lui. Ce qu’il avait entrevu depuis son arrivée l’attristait. Les habitants de cette ville étaient, pour la plupart, déprimés, malheureux. Le péché s’en ressentait. Il était de son devoir de porter remède à la chose.

 

 

Comme par un fait exprès, de nombreux salariés, en rentrant à leur domicile, trouvèrent, ce jour là, que les temps étaient durs, qu’ils étaient de plus en plus mal considérés, les feuilles de paie des plus chanceux s’allongeant en retenues, nourrissant de moins en moins leurs hommes. Bien des mères devinèrent les sombres pensées de leur compagnon, regardèrent avec anxiété leur progéniture, devinant l’avenir radieux qui leur était promis. Beaucoup, parmi ces chers petits, devraient s’expatrier pour pouvoir simplement travailler.

Les délibérations des tribunaux furent, une fois n’est pas coutume, empreintes de bon sens et de nombreux hommes de loi y virent la justification de leur profession. S’ils étaient écoutés davantage, la justice serait supportable pour le plus grand nombre, au lieu d’être parfois discréditée par l’application de textes absurdes, rédigés et votés trop souvent par des écervelés.

La réunion de la chambre de commerce ne fut pas feutrée ce soir-là. On conclut rapidement que l’activité économique de la région était mise à mal par trop de contraintes administratives inadaptées.

Béatrice ne comprit pas pourquoi, dans son entreprise, le département des ressources humaines lui proposait un poste plus intéressant, assorti d’une substantielle augmentation. Par le plus grand des hasards, au même moment, son mari put changer d’affectation et fut en état de garder leur fils après l’école. Il est des attentions touchantes et l’on évoqua, autour de la table familiale, la chance qui semblait sourire à nouveau à ce jeune ménage.

 

 

Marie, qui connaissait sa ville, devina qu’entre autres la justice sociale était en route dans la cité. Elle ressentit un sentiment d’amertume, en songeant que celui qui aimait tant diviser les hommes par la fortune ou les classes sociales, qui donnait toujours la même prime de puissance ou d’argent aux spéculateurs de tous genres, quand il ne récompensait pas lui-même les plus malhonnêtes par une chance insolente, se faisait brusquement le chantre des humbles.

— Pour un peu, il se ferait charpentier, songea-t-elle. Puis, elle pensa que si le prince agissait de la sorte, il avait peut-être besoin de cette mise en scène pour cette femme inconnue, très certainement de condition modeste. Elle affina sa réflexion. Il y avait fort à parier, qu’à l’heure présente, une de ses protégées devait déjà avoir marqué quelques points contre la misère.

Ce matin, le Diable s’était installé dans le fauteuil du maire, étendait ses filets sur la capitale auvergnate. Il était visiblement heureux et entendait bien que la cité partage son humeur. Certes, la nuit avait été éprouvante pour le commissaire de la république et son épouse, mais qui se plaindrait des retours d’effusions matrimoniales. Notre Éros occasionnel n’entendait cependant pas s’en tenir à ces jeux innocents.

Langlois lui aussi revivait : un métier cela ne peut s’oublier. Il se tenait devant les autorités, faisait un compte rendu des dernières heures. La ville bougeait, mais tout était encore intériorisé. Pourtant la cité se redressait, vivait fortement comme elle l’avait déjà fait dans les moments décisifs de son histoire. Les esprits s’échauffaient et Langlois avait calculé le degré d’effervescence de l’agglomération. Le Gouvernement de l’Ultime dimension ne lui laissa pas le temps de terminer son rapport. Il lui demanda de recenser les changements matériels heureux, même minimes, survenus depuis quelques jours chez des femmes, de préférence jeunes, de condition modeste.

Le divisionnaire objecta que ce détail ne lui paraissait pas en rapport avec la situation actuelle ; cela risquait de prendre un certain temps… Un rire cristallin l’interrompit. Il croisa le regard de Marie. Déconcerté, il comprit qu’il n’avait plus qu’à obéir.

Quand il promit de faire de son mieux, elle lui rétorqua qu’elle s’y connaissait en compétences en général, en flics en particulier. Il était l’homme de la situation.

 

 

Feu l’inspecteur Donnat, ancien de la mondaine à Paris, puis chargé de la protection des personnalités, avant de travailler pour Langlois, croisa un homme élégant, qu’il n’avait jamais vu à ce jour, sans aucun doute un V.I.P du pouvoir ou de la diplomatie ; il aurait pu en jurer. Ce n’était pas, de toute évidence, le genre de personnage à perdre son temps, même dans une capitale régionale. Donnat n’en laissa rien paraître, puis, quand il comprit que l’autre l’avait deviné, il disparut en direction de la rue des Gras.

— Comment un mortel pouvait-il deviner une ombre ? C’était la question que se posait l’inspecteur. Il faudrait en parler aux amis. Décidément, il y avait du nouveau dans l’air.

 

 

Le Conseil de direction de la multinationale était rassemblé ce matin. Rien d’extraordinaire n’était à l’ordre du jour, sinon des décisions importantes, concernant la stratégie commerciale de la compagnie en Amérique du Sud. Avant d’ouvrir la séance, nombreux furent ceux qui évoquèrent, en aparté, les grèves spontanées s’étant produites dans certains ateliers en début de journée et qui, de toute évidence, risquaient encore de s’étendre.

Aux permanences syndicales départementales, dans de nombreuses autres entreprises, les délégués sentirent la base mobilisée et prête à faire avancer les cahiers revendicatifs. Un mot d’ordre de manifestation fut lancé, sans tenir compte du préavis légal, pour le lendemain.

Fabienne fut surprise de la file d’attente inhabituelle, qui s’était formée dès avant l’ouverture de l’agence bancaire. Les clients commencèrent à devenir désagréables, quand elle dut leur annoncer qu’ils devraient patienter, deux ou trois jours, pour leurs retraits imprévus de liquidité.

Des épisodes comme celui-là se produisirent dans toute la cité. Le Président du Conseil régional était au téléphone depuis plus d’une demi-heure. Une importante subvention européenne, promise à la région, avait été reportée, sans même une explication sérieuse. A la préfecture, des rapports alarmants commençaient à arriver. Tous les élus étaient à cran. Paris était averti des incidents clermontois, mais la capitale semblait incrédule, n’étant informée d’aucune forme inhabituelle de tension dans les autres villes de l’hexagone.

Les premiers cortèges démarrèrent des campus universitaires. Les revendications étaient précises et certains se dirigèrent vers les agences nationales pour l’emploi, en commencèrent l’occupation, provoquant de beaux chahuts. Les lycées ne tardèrent pas à suivre le mouvement. Les chefs d’établissements décidèrent de fermer leurs institutions.

Au cantonnement de la Compagnie Républicaine de Sécurité, les officiers et les hommes étaient mis en alerte. Fréquemment, des détachements partaient prendre position en ville.

Dans les grands magasins, les produits de première nécessité furent dévalisés en quelques heures, sous les regards incrédules des responsables de vente. Les stations-service finissaient de vider leurs cuves. Des altercations s’étaient déjà produites entre les usagers. La psychose gagnait la ville, relayée par les bulletins d’information des radios locales, qui commençaient à retransmettre les événements.

C’était à rien n’y comprendre, particulièrement pour la cellule préfectorale, qui cherchait désespérément des explications à la tension régnante sur l’agglomération et qui s’étendait progressivement, comme une onde, à toute la région. On signalait dans les autres villes environnantes, et même dans certains départements limitrophes, une effervescence inhabituelle, tout aussi incompréhensible.


II

Marie et le prince avaient commencé une difficile partie d’échecs. La petite vierge devait admettre que sa ville serve à une expérience, aussi originale que momentanée, qui foi de Diable, serait riche en enseignements, utile pour le devenir de la cité. Elle ne pouvait s’y opposer. Mais, quand elle suggéra que dans les préoccupations du nouveau venu, une localité du Péloponnèse eût tout aussi bien fait l’affaire, elle alla à dame sur l’échiquier. Le prince lui rétorqua, avec une infinie patience, que son action serait rondement menée. La nature des préoccupations de son interlocutrice était sans fondement.

— Serais-je capable, moi, le Malin, de vouloir courtiser une pécheresse du pays ? Ironisa sa Seigneurie.

Abordant une des raisons de son déplacement, il précisa que la contrée ne pouvait pas continuer à donner, pratiquement autant qu’elle ne recevait du Pays et de l’Europe, quand elle était oubliée et méprisée de tous ou presque. Sur ce point, il fallait reconnaître la justesse du raisonnement.

— Oui, je suis parti visiter la ville, dissimulé en homme, reconnut-il. Autrement dit, admettant avoir évolué dans la première dimension, celle des vivants, pour pouvoir être plus efficace. Mais, était-ce là une faute grave ?

Devinant la pensée de son interlocutrice, il répondit que tant de personnes des deux sexes parcouraient la cité chaque jour, pauvrement vêtues, sans que le Ciel ne s’en émeuve le moins du monde. L’élégance n’était pas réservée aux seuls Londoniens !

 

 

Béatrice ne s’était pas particulièrement inquiétée des événements de sa ville. Elle était intuitive et venait de prendre conscience de la fragilité de son existence. Un véhicule avait failli la renverser à sa sortie de l’usine. Ce n’était pas l’incident qui la rendait songeuse, mais le fait d’avoir entendu, pour la première fois aussi distinctement la voix de son père, disparu depuis son enfance, qui l’avait, au dernier instant, avertie d’un danger que, pour une raison mystérieuse, elle avait su mortel. Elle pensait à l’homme élégant entrevu juste après et qui, elle aurait pu en jurer, n’avait rien perdu de la scène, lui qui n’avait pas même crié quand elle avait failli être renversée. Elle était persuadée qu’il ne s’était pas trouvé là par hasard. La jeune femme n’osait s’avouer qu’il existait un lien difficilement compréhensible entre cet étrange témoin et l’incident.

 

 

Les personnes humbles ont beaucoup de difficultés à échapper à la misère. Légèrement ennuyé, dans l’invisible, Langlois faisait une nouvelle fois son rapport. Les questions du Gouvernement étaient précises ; seulement aucune jeune femme n’avait gagné au Loto, et leur bonheur résidait le plus souvent en amour, quelquefois dans l’attente d’un heureux événement ou plus rarement, dans l’obtention d’un meilleur emploi. Langlois nomma Béatrice comme étant une heureuse qui avait bénéficié récemment d’une promotion inattendue ainsi que d’une légère amélioration de sa vie familiale. Il n’était pas habituel qu’une augmentation indiciaire dépasse les normes en vigueur à la manufacture. C’était tout ! D’ailleurs, cette femme avait échappé à un accident en fin de matinée…

Ils furent certains d’avoir trouvé l’intéressée. Le policier n’eut pas la possibilité de continuer que déjà, ses supérieurs le remerciaient de sa coopération, le complimentaient de son travail. Il n’avait plus qu’une seule mission : essayer de suivre quelque temps le prince dans ses déplacements. Il n’avait rien à craindre de ce dernier, ne dépendrait que d’eux.

 

 

Le lendemain, la ville explosa. Les cortèges de manifestants, partis de la place du premier Mai, remontèrent sur celle de Jaude. Le milieu étudiant, qui avait également occupé les antennes A.N.P.E, emprunta le boulevard François Mitterrand pour se joindre à la manifestation principale. Les défilés se rencontrèrent à Jaude et la place devint noire de monde. Les mécontents étaient, quand on les regardait d’un peu près, pauvrement habillés, bien loin des canons de l’élégance télévisuelle. Curieusement, les revendications étaient sociales autant qu’autonomistes.

Dans le rassemblement, les agents de la fonction publique côtoyaient ceux du secteur privé. A les regarder, il aurait fallu toute la méchanceté du monde pour être en mesure de les distinguer les uns des autres. L’heure, de toute façon, n’était plus à ces querelles de clocher. Une foule épaisse commença à se masser sur le boulevard Desaix, au pied même de la préfecture. La statue de Vercingétorix fut rapidement pavoisée. Dans le même temps, les vitrines d’un magasin du boulevard volèrent en éclats. Ces deux actes des manifestants suffirent à indiquer aux initiés que l’on n’en resterait pas là. De fait, si devant la préfecture aucun incident sérieux ne survint au début, de grands feux de matériaux, récupérés sur des proches chantiers, obscurcirent l’endroit. Quelques vagues se produisirent dans la foule. Les rares gardiens de la paix, surveillant l’entrée de l’édifice, furent brusquement isolés dans une masse humaine compacte qui les sépara. Ils se trouvèrent bousculés involontairement, se contentèrent d’avertir leurs supérieurs dans leurs phonies portables.

Les vitres de la représentation gouvernementale semblèrent toutes exploser au même instant. Des enragés s’attaquèrent aussitôt à la grande porte, qui paraissait toutefois impossible à forcer. L’escouade de gendarmes mobiles sortit brusquement des arcades, situées sous l’édifice et, à jet de grenades, dégagea le bâtiment. Les fumées des lacrymogènes semblèrent efficaces un temps, mais une vague plus forte porta au pied de la bastille régionale les plus déterminés des cinquante-cinq mille personnes rassemblées.

Ailleurs, bien plus facilement, la mairie fut envahie par quelques centaines de personnes, alors que d’autres occupaient l’hôtel du Département. Des contestataires avaient fait le déplacement jusqu’à l’aéroport d’Aulnat et s’étaient assis sur les pistes, interdisant tout trafic. Dans le reste de la cité, on se parlait de fenêtre à fenêtre, les plus réservés, quand ce n’était pas les plus conservateurs, prenaient à leur tour la parole, fraternisant avec les agitateurs.
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